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Chapitre 1





Londres, au début de mai 1829

C’était d’elle dont ils parlaient ainsi ? Et devant elle, en plus, comme si elle était une jument à vendre !

Effarée, Julia regardait tantôt son oncle Barnaby, tantôt Mortimer Oswalt, l’ignoble vieux beau venu demander sa main, et elle n’en croyait pas ses oreilles… Les deux hommes discutaient, comme si elle n’était pas là, dans le cabinet de travail de son oncle.

— Il va sans dire, cher monsieur, que je mettrai une jolie somme dans la corbeille de mariage, car votre nièce a un haut prix pour moi. Disons… quinze mille livres.

Mortimer Oswalt parlait avec une confiance infatuée, sa petite tête dodelinant au-dessus de son gros ventre paré d’un ample gilet pourpre. Il avait l’air d’une grappe de raisin trop mûre. Il s’adossa confortablement au dossier de sa chaise, les pouces dans les poches de son gilet, et jeta sur elle un regard de propriétaire. Non, de maquignon !

L’indignation la faisait suffoquer. Elle aurait voulu protester, crier à cet homme qu’elle n’était pas du bétail, mais devant le procédé, elle restait sans voix. Oswalt avait des yeux bleu très clair – trop clair – qui mettaient mal à l’aise, avec le blanc injecté de sang, résultat, sans aucun doute, d’une nuit agitée passée dans les bas-fonds de la ville. Julia l’imaginait sans peine passant une grande partie de sa vie dans les lieux de débauche.

Quinze mille livres ! Elle s’en étranglait de fureur. Ce goujat l’évaluait à quinze mille livres ! Mais de quel droit cet homme vulgaire prétendait-il l’acheter comme une esclave ?

Si encore il avait été beau, séduisant… Mais ce n’était pas le cas. C’était même carrément le contraire ! Elle imagina avec un frisson d’horreur les mains de cet homme posées sur elle. Impossible ! Inimaginable ! D’ailleurs, cette scène odieuse ne pouvait être réelle. Elle n’était pas dans le bureau de son oncle mais dans sa chambre, dans son lit. Elle faisait un horrible cauchemar, dont elle allait se réveiller sous peu.

Hélas, ce n’était pas un cauchemar… L’homme était bien là, avec son air satisfait, jetant de temps à autre sur elle un regard de marchand de bestiaux. Eperdue de détresse, elle se tourna vers l’oncle Barnaby. Il allait refuser cette demande ignoble, même si les pourparlers étaient déjà bien avancés ! Il allait se rendre compte de ce qui se passait. Et il refuserait cette proposition de mariage, parce que Mortimer Oswalt n’était pas de leur monde : c’était un parvenu, un homme enrichi trop vite, un arriviste. Comment la nièce du vicomte Lockhart, un membre en vue de la Chambre des lords, pourrait-elle devenir Mme Oswalt ? L’épouse d’un simple marchand ! Et ce n’était pas parce qu’il jouissait d’un revenu triple, pour le moins, de celui de son oncle, qu’il avait le droit de se fournir en épouses dans le grand monde avec la délicatesse d’un maquignon sur un champ de foire ! Les Lockhart ne roulaient pas sur l’or — c’était le moins que l’on pût dire —, mais ils étaient pairs du royaume tout de même ! Et les nièces des pairs du royaume n’épousaient pas les roturiers.

— Quinze mille livres, me dites-vous ? C’est très généreux de votre part… Cette offre prouve l’estime en laquelle vous tenez notre famille. Je suis certain que nous parviendrons rapidement à un accord.

Disant cela, l’oncle Barnaby eut un petit sourire contraint, sourire hypocrite aussi, car il évita de croiser le regard de sa nièce qu’il vendait ainsi à l’encan.

Laquelle non seulement n’en croyait pas ses oreilles, mais commençait à s’interroger sérieusement sur la santé mentale de son oncle. Avait-il perdu la raison, pour la céder ainsi, contre espèces sonnantes et trébuchantes, à cet homme vieux et répugnant ?

En tout cas, elle en avait assez entendu ! Il était temps pour elle de prendre la parole et de leur faire savoir ce qu’elle pensait de ces tractations indécentes.

Rassemblant les mains sur son giron, elle se redressa dans son fauteuil et déclara d’une voix distinguée :

— Avec tout le respect que je vous dois, mon oncle, je me vois obligée de refuser cette demande…

— Nous sommes donc bien d’accord sur les termes du contrat, vicomte ? reprit Oswalt.

Que se passait-il ? Elle avait pourtant parlé assez fort, non ? Or les deux hommes poursuivaient leur intéressante conversation, sans même un regard surpris ou agacé vers elle. En fait, ils n’avaient rien entendu !

— Cinq mille livres dès maintenant, reprit Oswalt devant Julia médusée, et dix autres milliers après que mademoiselle votre nièce aura été examinée par mon médecin personnel. Je m’en vais de ce pas faire rédiger un constat de nos accords, qui sera porté à votre domicile avant ce soir. Mon médecin sera de retour en ville dans cinq jours. Nous procéderons alors au nécessaire examen et je vous ferai parvenir une copie de nos accords définitifs, fondés sur l’état de Mlle Julia tel que l’aura constaté l’homme de l’art.

Quoi ? Est-ce qu’elle avait bien entendu ? Est-ce qu’il faisait allusion à sa… à son intimité ? Elle se sentit blêmir. Oswalt avait le ton net et précis de l’homme qui parle de ses affaires. Tant d’impudence, tant d’irrespect pour elle était inconcevable !

Elle se tourna vers son oncle et constata qu’il manifestait tout de même un peu hésitation, peut-être même de la gêne, mais une gêne très légère puisque ce fut d’une voix tout aussi assurée que celle de son interlocuteur qu’il reprit la parole.

— Je puis me porter garant de la chasteté de ma nièce et je vous assure que cet examen n’est absolument pas nécessaire…

Puis il toussota et rougit, baissant la tête. Ah, tout de même ! Il manifestait un peu honte à propos du marché abject dans lequel il s’était engagé ! songea Julia, même si cette constatation ne suffisait pas à apaiser sa fureur et son indignation.

Mais Mortimer Oswalt n’avait pas de ces scrupules. Ignominieux jusqu’au bout, il agita sa tête chauve, et rabroua l’oncle, qui faisait sans doute preuve d’une trop grande délicatesse à son gré.

— Permettez-moi d’insister, vicomte… Contrairement à ce que vous semblez croire, cet examen est des plus nécessaire. Je n’ai pas fait fortune sans m’assurer toujours de la qualité irréprochable de mes investissements. Je pense que vous pouvez aisément le comprendre. Je vous rappelle que j’aurai soixante ans en novembre prochain. Mes deux précédentes épouses n’ont pas été capables de me donner l’héritier que mes affaires réclament. C’est pourquoi j’ai demandé conseil à la Faculté. On m’a certifié qu’une épouse vierge serait à même, plus que toute autre, de me donner satisfaction. Cet héritier, il me le faut le plus vite possible. Ma nouvelle épouse devra donner naissance à un petit Oswalt dans les plus brefs délais.

Il darda sur l’oncle le regard impressionnant de ses yeux globuleux et ajouta, d’un ton solennel :

— Je serai heureux de vous verser encore cinq mille livres à la naissance de mon fils.

Julia écoutait. Elle regardait. Incapable de prononcer un mot. Elle éprouvait une sorte de fascination horrible à constater à quel point son oncle, un homme qu’elle respectait autrefois, se laissait facilement circonvenir par les arguments financiers de son interlocuteur.

Mais elle, elle n’était pas du même bois ! Elle ne se laisserait pas faire ! Elle prendrait son destin en mains et son destin, ce n’était certainement pas de devenir Mme Mortimer Oswalt ! Elle allait dire son mot et, pour être certaine d’être entendue, cette fois, elle se leva. Le silence se fit enfin dans la pièce et les deux hommes, étonnés, se tournèrent vers elle en se demandant sans doute qu’elle mouche la piquait.

— Il n’est pas question que j’accepte ce mariage. Mon oncle, je vous le dis tout net. J’ai la loi pour moi. Je vous rappelle que le Parlement a décidé en 1823 — ce n’est donc pas si vieux — que les gens doivent se marier de leur propre volonté et que nul ne peut les contraindre en ce domaine.

Elle n’ignorait pas, cependant, que cette fameuse loi ne lui serait pas d’une grande utilité, puisqu’elle n’était valable que pour les gens assistés d’un avocat, c’est-à-dire ceux qui avaient les moyens de s’en procurer un. Ce qui n’était pas son cas. Elle avait encore moins de moyens que son oncle, ce qui n’était pas peu dire !

L’oncle Barnaby ouvrit la bouche pour la réprimander, mais Oswalt leva une main impérieuse pour l’arrêter.

— Permettez que j’explique la situation à mademoiselle votre nièce… Elle sera ma femme dans peu de temps, et elle peut donc apprendre, dès maintenant, à se conformer aux désirs de son futur époux. Les femmes sont des êtres faibles qui ont besoin d’un guide avisé.

Julia eut un haut-le-cœur, mais elle se retint de faire valoir son opinion sur cette question : les poules auraient des dents le jour où elle accepterait de recevoir les instructions d’un Mortimer Oswalt ou de tout autre personnage aussi répugnant que lui. Pour le manifester, elle prit une pose insolente, se composa un visage plein de dédain, tandis que son prétendant poursuivait, d’un ton sentencieux :

— Mademoiselle Prentiss, il est possible que les subtilités de notre contrat aient échappé à votre entendement. Souvent, les jeunes personnes comme vous ignorent quels moyens considérables sont nécessaires pour maintenir le style de vie qui est le leur : les chevaux, la maison de campagne, les robes, les divertissements et tous les menus plaisirs dont vous jouissez sans doute comme d’un droit. Besoins légitimes, je ne le conteste pas, car une jolie jeune fille — et c’est ce que vous êtes — a un statut particulier. Elle ne peut se permettre de paraître en société deux fois dans la même robe, si elle veut se montrer à son avantage. Or une jeune fille doit toujours se montrer à son avantage ! En contrepartie, elle doit avoir à cœur d’être l’honneur de sa famille et de lui apporter son aide en cas de besoin.

Très content de ce petit discours, il hocha la tête plusieurs fois, comme pour conclure, mais, en réalité, il n’en avait pas terminé.

— Il se trouve que votre oncle a besoin d’aide… Ses coffres sont vides et personne ne veut plus lui consentir aucune avance. Il est la proie des créanciers. Il a hypothéqué tous ses biens et il est maintenant locataire de sa propre maison londonienne, qu’il conserve dans le seul but de pouvoir encore vous offrir des apparitions dans les soirées de la saison. Vous êtes, en quelque sorte, la dernière perle des joyaux Lockhart. Refuser de conclure le mariage avantageux qui vous est proposé serait condamner votre oncle, votre tante et tous vos cousins au déclassement, pour ne pas dire à l’opprobre ; opprobre que vous auriez à souffrir avec eux tous, cela va sans dire, ce qui ne serait que justice, après tout. Réfléchissez-y bien…

Il avait fini sa harangue. Il ne lui restait plus qu’à prononcer la péroraison, ce qu’il fit en se curant les ongles.

— Si votre oncle a tout mis en œuvre pour que vous participiez à la saison, ce n’est pas seulement pour votre bon plaisir. Il s’agit pour lui de recueillir à présent le fruit de ses efforts. Un retour sur investissement, en quelque sorte…

Julia se tourna vers le vicomte.

— Est-ce vrai, mon oncle ?

Pour toute réponse, celui-ci parut tout d’abord rétrécir et s’affaisser sur son siège. En le voyant ainsi, Julia sentit sa gorge se serrer et elle eut pitié de lui, bien qu’il l’eût condamnée par intérêt, ce qu’il ne nia d’ailleurs pas.

— Tout est vrai, Julia. Nous sommes à sec. Il ne nous est pas possible de refuser l’offre de M. Oswalt.

Mais Julia refusait la fatalité. Elle protesta avec véhémence.

— Il doit pourtant bien y avoir un autre moyen ! Je n’aime pas cet homme et je ne pense pas pouvoir l’aimer un jour ! C’est un vieillard répugnant qui s’achète une jeune épouse ! Alors, non, non et non, il est hors de question que je l’épouse !

Inutile de discipliner sa langue. Que cet homme sache ce qu’elle pensait de lui. Si au moins cela pouvait le faire renoncer à elle !

Mais Oswalt, la tête baissée, continuait de se curer consciencieusement les ongles, comme si la conversation ne l’intéressait plus, comme s’il n’était plus concerné.

L’oncle Barnaby protesta faiblement.

— Julia ! Voyons ! Ces paroles ne sont pas dignes d’une demoiselle bien élevée !

Il essayait de se montrer sévère, mais c’était la peur que Julia lisait dans ses yeux. Il craignait de voir Oswalt retirer son offre.

Eh bien, qu’il s’en trouve une autre ! Elle n’était pas prête à se laisser acheter !

— Et le bateau de mon cousin Gray ? demanda-t-elle. Il doit bientôt rentrer au port. La cargaison vendue, vos ennuis financiers ne seront plus qu’un mauvais souvenir, non ?

Nouveau soupir de l’oncle Barnaby.

— Ton cousin s’est lancé dans une aventure très risquée, Julia… C’est plus du jeu que du commerce. Je préférerais fonder mes espérances sur quelque chose de solide.

Il essaya, une fois encore, de lui lancer un regard autoritaire, puis déclara d’un ton sec :

— Quoi qu’il en soit, tu oublies tes bonnes manières. On ne parle pas d’argent quand on est en société.

Elle eut un rire plein d’ironie.

— On ne parle pas d’argent ? Mais vous ne faites que ça, depuis un moment ! Et de toute évidence, ça ne vous gêne pas ! M. Oswalt et vous traitez vos affaires en toute tranquillité, sans même vous préoccuper de moi, disposant de ma personne comme si j’étais une simple tête de bétail ! Et vous me parlez de bonnes manières ?

Elle avait conscience de très mal parler à son pauvre oncle qui, sans doute, ne méritait pas autant d’agressivité, mais elle s’en moquait. Si elle pouvait décourager Oswalt sur-le-champ par ses « mauvaises » manières et son franc-parler, ce serait parfait.

Hélas, l’homme ne se laissa pas décourager aussi facilement. Levant les yeux sur elle, il déclara d’un ton cynique :

— Ah ! Je vois que je m’apprête à épouser une mégère. Bien, bien, bien… Après tout, ce n’est pas plus mal. Voilà ce qu’il me faut pour réchauffer mes vieux jours : du sang bien chaud, du sang qui bout dans les veines d’une jeune personne. Ma chère petite, laissez-moi vous dire que je me moque bien que vous m’aimiez ou non. En ce qui me concerne, je ne vous aime pas, et n’ai pas l’intention de vous aimer. Ce que je veux, et vous l’avez bien compris, c’est une jeune personne en bonne santé qui me donnera l’héritier que j’attends. Je vous achète, c’est vrai, et j’en ai le droit puisque j’en ai les moyens. Ensuite, j’aurai plaisir, non pas à apprivoiser la mégère que vous êtes, mais à la mater. Dès que mon médecin m’aura donné un avis favorable sur vous, j’obtiendrai rapidement une licence de mariage. Dans moins de huit jours, nous serons mariés.

— Ma femme sera honorée de pouvoir offrir le repas qui suivra la cérémonie, dit l’oncle Barnaby.

Il semblait soulagé de constater qu’aucun esclandre plus grave n’avait suivi la protestation de sa nièce.

Oswalt hocha la tête et eut un mince sourire.

— Pourquoi pas ? Ce sera, pour ma nouvelle épouse, l’occasion de dire au revoir à sa famille et à ses amis, car ensuite, nous partirons.

Comme Julia étouffait un hoquet de surprise, il tourna la tête vers elle.

— Oui. Figurez-vous que je n’ai pas envie de séjourner à Londres après notre mariage, car les plaisirs de la saison pourraient vous détourner de vos devoirs conjugaux. C’est pourquoi nous nous rendrons dans ma propriété de campagne, dans la région des lacs. C’est un domaine très retiré, mais pourvu de toutes les commodités nécessaires. Nous n’aurons pas à craindre les fâcheux, et nous y resterons tout le temps qu’il faudra. Dès que nous aurons une bonne nouvelle à annoncer — vous savez laquelle —, nous reviendrons à Londres.

Julia déglutit avec difficulté. Elle se faisait l’impression d’une souris prise au piège. Les intentions de cet homme étaient claires ; il n’en faisait pas mystère. Il ne lui assignait d’autre rôle que celui de reproductrice, et elle devrait subir ses assauts jusqu’à ce qu’elle fût enceinte de ses œuvres. Un héritier : telle était l’unique préoccupation de M. Mortimer Oswalt.

Mais elle, elle n’avait que dix-neuf ans. Et il n’était pas question que sa vie se termine avant d’avoir commencé.

Elle salua les deux hommes d’un petit hochement de la tête.

— Je vous souhaite une bonne journée, messieurs…

Puis elle tourna les talons et sortit du cabinet de travail, pour ne pas montrer le désarroi qui s’était emparé d’elle.

***

Arrivée dans sa chambre, elle ferma la porte à clé et s’adossa au bois épais qui la protégeait contre le monde qu’elle percevait tout à coup comme très hostile. Jetant un coup d’œil vers la petite pendule posée sur une table, devant la fenêtre, elle prit conscience que l’odieux entretien avait duré vingt minutes, pas plus. Il était à peine onze heures du matin, et toute sa vie future lui semblait presque complètement perdue. Presque… Elle voulut trouver un motif d’optimisme dans ce « presque ». Tout n’était peut-être pas irrémédiablement perdu, en effet.

Après tout, la situation aurait pu être pire ; son oncle et l’ignoble Oswalt auraient pu déjà avoir signé le contrat ; pire encore, si Oswalt était arrivé avec un prêtre, la licence de mariage en main, il aurait été en droit d’exiger un mariage immédiat, dans le cabinet de travail de l’oncle…

Julia frissonna à cette pensée, puis se rassura en songeant que le mariage dépendait de l’avis que donnerait le médecin chargé de certifier sa virginité. L’examen aurait lieu cinq jours plus tard, pas avant. Elle disposait donc de cinq jours, sauf si le médecin rentrait à Londres plus tôt que prévu, ou si Oswalt, pris d’impatience, engageait un autre praticien.

Cinq jours, donc… Cinq jours pour agir, à moins de décider, finalement, qu’elle épouserait Oswalt en espérant qu’elle n’aurait pas à le supporter très longtemps : à soixante ans sonnés, il n’avait plus une espérance de vie bien importante.

Elle avait bien compris que ses protestations ne la sauveraient pas du destin promis. Son oncle ne prendrait pas le risque de voir s’envoler une telle somme contre l’espoir hypothétique d’une offre à venir. Quant à la loi sur le mariage, elle la savait pour elle argument inutile et dérisoire : il était bien vrai que cette loi stipulait que l’on avait le droit de se marier sans le consentement des parents, mais cela ne signifiait pas qu’on pouvait échapper à un mariage concocté par ces mêmes parents.

Son oncle n’avait pas nié ni minimisé le fait qu’il se trouvait dans une situation financière très difficile, et elle comprenait mieux maintenant pourquoi il avait tenu à lui faire connaître les délices de la saison : elle était son dernier atout, le dernier gage sur lequel il comptait pour rétablir sa position. Il l’avait jetée sur le marché du mariage pour recueillir une offre qui le mettrait à l’abri du besoin.

Elle regretta d’avoir un visage avenant et ce n’était pas la première fois que cela lui arrivait. Dès l’âge de quatorze ans, quand son corps avait commencé à prendre des formes véritablement féminines, elle avait attiré sur elle des regards qu’elle ne comprenait pas. Bien souvent, elle s’était regardée dans un miroir pour y voir une jeune fille qui pourtant n’avait rien d’exceptionnel lui semblait-il, avec des yeux verts, une bouche un peu trop grande, et des cheveux bruns tirant sur le rouge, dont ses cousins se moquaient si souvent.

La famille vivait habituellement à la campagne et, à la fin de l’année précédente, les prétendants avaient commencé à frapper à la porte du domicile. Un bal avait été donné par le hobereau local et Julia avait eu le droit d’y assister, pour la première fois de sa vie. Son carnet s’était très vite trouvé complet.

Puis son oncle l’avait amenée à Londres, pour la présenter à la bonne société. Dans toutes les soirées où elle avait paru, elle s’était rendu compte qu’elle suscitait chez les jeunes gens un intérêt qui la remplissait de confusion.

Marchant de long en large dans sa chambre, elle sentait une froide colère monter en elle, lentement, inexorablement. Non ! Elle ne se laisserait pas utiliser de cette manière indigne ! Elle n’épouserait pas l’ignoble Oswalt, et il faudrait l’entraver pour la sortir de cette maison et la conduire à la cérémonie de mariage, si son oncle persistait dans son dessein.

Brusquement, elle s’immobilisa. Oui, c’était exactement ainsi qu’elle voyait la situation : on l’attacherait, au sens littéral du terme, et on la conduirait à l’autel, pieds et poings liés ; mais là résiderait, sans doute, la moindre des disgrâces qu’elle aurait à subir au cours des prochains jours, si elle ne prenait pas la fuite.

Sa position se dessina alors avec une lumineuse et douloureuse précision. Soudain, elle sut ce qu’elle devait faire. Si elle s’attardait chez son oncle, en jeune fille soumise et obéissante, elle n’aurait aucun moyen d’échapper au destin dont on venait de décider pour elle. Elle devait donc trouver le moyen de s’y soustraire. Evidemment, elle s’exposerait ainsi à de pénibles conséquences, mais elle était prête à les endurer.

Plus de temps à perdre ! Son esprit commença à examiner les différentes possibilités qui s’offraient à elle : la plus évidente était la fuite, bien sûr. Mais pour aller où ? Et qui pourrait l’aider ? Elle se laissa tomber sur son lit et soupira. Elle était bien trop futée pour ignorer la réalité : si elle était découverte, n’importe où dans Londres ou au-delà, elle serait ramenée chez son oncle manu militari, et devrait alors remplir les obligations dont celui-ci l’avait chargée.

Donc, la fuite n’était pas le bon choix… Un homme aussi important, aussi puissant qu’Oswalt avait les moyens d’engager des sbires en nombre suffisant, des hommes habiles et sans scrupules, qui la pourchasseraient comme un malheureux gibier. En vérité, elle n’avait pas la moindre chance de leur échapper.

Elle avait beaucoup appris durant le peu de temps qu’elle avait déjà passé à Londres, mais, hélas, pas assez pour pouvoir se cacher indéfiniment, du moins jusqu’à son vingt-quatrième anniversaire qui marquerait le terme de la tutelle exercée sur elle par son oncle. Et quand bien même, avoir vingt-quatre ans révolus n’annulerait pas le contrat par lequel son oncle la jetait dans les bras d’Oswalt.

Elle se releva et se mit de nouveau à arpenter sa chambre, tellement troublée qu’elle en parlait toute seule.

— Réfléchis, Julia. Creuse-toi un peu la cervelle. Il doit bien y avoir un moyen !

En vertu de la fameuse loi de 1823, elle pouvait épouser quelqu’un d’autre. Dans ce cas, son oncle et Oswalt ne pourraient plus rien contre elle.

Elle repoussa aussitôt cette idée. Comment trouver un mari en moins de cinq jours ? En outre, quel homme serait assez insensé pour l’épouser en sachant qu’elle était déjà promise à un autre ?

Non, non… Mauvaise idée que celle-là, en tout cas trop ambitieuse, irréalisable.

Mais, après tout, avait-elle besoin d’un mari pour se rendre indigne d’un mariage qu’elle ne voulait pas ? Non ! Dans son esprit agité, un plan commença à s’ébaucher. Elle entrevoyait une possibilité intéressante…

Le soir même, lady Moffat donnait une soirée. Beaucoup de monde y assisterait, en particulier plusieurs des jeunes gens bien sous tous rapports qui lui avaient déjà plus ou moins fait la cour. Elle pourrait jeter son dévolu sur l’un d’eux, lui proposer une petite promenade dans les jardins, se montrer audacieuse en espérant qu’on la surprendrait avec lui dans une situation… disons… compromettante.

Oui…

Non. Ce stratagème ne fonctionnerait que si l’ignoble Oswalt découvrait la scène lui-même et se mettait à hurler au scandale alors que l’encre n’avait même pas encore eu le temps de sécher sur le contrat. Si elle ou quelqu’un d’autre lui racontait seulement à quoi elle avait joué dans les jardins de lady Moffat, il ne voudrait peut-être pas le croire, et ferait procéder de toute façon à l’examen médical. Le praticien lui assurerait alors que cette histoire n’était qu’un faux-semblant, une farce. Mauvaise idée, donc… Et puis, même si sa situation était délicate, pour ne pas dire désespérée, elle se refusait à employer des méthodes aussi peu honorables que celles de son oncle, en utilisant un malheureux innocent pour se tirer d’affaire. Non, franchement, elle ne se voyait pas leurrer, de façon aussi vile, un de ses prétendants déçus.
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